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La peste Noire
(1347 : Quand l’histoire fait dates, ARTE, 14 nov. 2020)
En 1347 la peste débarque en Europe, au sens propre parce 
que c’est par les bateaux qu’elle arrive d’Asie, en novembre 
1347 elle est à Marseille et elle va dévaler sur toute l’Europe 

en 1352 et, en 1353 elle est à Moscou et le mal qui 
répand la terreur va tuer 1/3 de la population 

européenne, presque la moitié de la population 
urbaine.
Ce n’est pas le premier passage de la peste. En 
542 sous le règne de l’empereur Justinien1 une 

première épidémie a déjà touché le bassin médi-
terranéen et l’Europe2. Elle passe, resurgit ça et là, 

jusqu’au VIIIe siècle puis s’évanouit.
Commence alors un long silence épidémique. Quand la peste 
revient en 1347 c’est une force inconnue, qui en cinq ans, 
jusqu’en 1352 fait entre 25 et 45 millions de morts en Europe. 
On l’appelle « pestilence ou grande mortalité ». On parlera 
plus tard de « mort noire » puis de « peste noire ». C’est la plus 
terrible catastrophe que le Moyen Age ait connu.
L’étonnant est que c’est un événement massif, qu’on connaît 
très bien, mais qu’on déduit d’avantage qu’on ne le connaît. 
C’est-à-dire que ce qui documente la peste noire en Europe 
c’est le silence qu’il produit dans les archives.
De cette épidémie nous n’avons qu’une connaissance par in-
dice, toute une série de traces signalent le passage de la peste 
mais sans la dire clairement.
A Orvieto, en juillet 1348, le Conseil de la commune s’inquiète 
de la monté du prix des cierges. A Sienne, le gouvernement 

passe de 9 à 4 membres et 
le chantier de la cathédrale 
s’arrête brutalement. A Tou-
louse, le prix du parchemin 
augmente. Les charges de 
notaires qui établissent les 

testaments se multiplient. A Givry, un village bourguignon 
de 2.000 habitants, le curé notait dans un petit carnet les dé-
penses pour les enterrements : elles montent en flèche entre 
juin et novembre 1348.
L’historien se trouve face à la peste, comme devant l’histoire 
d’une manière générale, égaré dans une masse de documents. 
Il traque les empreintes laissées par des événements pour re-
constituer les faits et ces empreintes sont parfois très ténues 
car la peste se révèle surtout par des manques et des vides 
laissés dans les archives. Par exemple dans les archives dé-

1- Justinien le Grand (482, †565), le plus grand empereur de l’histoire de 
l’Empire byzantin. Cette peste ruinera les efforts de l’empereur pour restaurer la 
grandeur romaine : c’est la fin de l’empire romain.
2- Entre 165 et 190, la « peste antonine » (du nom donné à la dynastie 
de 5  empereurs qui ont dirigé l’Empire romain). Décrite par Claude Galien 
(129, †131), médecin, en fait c’était la variole ! Elle puise probablement son 

origine en Afrique centrale d’où elle atteint l’Egypte par la vallée du Nil.

partementales du Vaucluse nous trouvons un registre d’un 
notaire d’Apte, les actes se succèdent régulièrement jusqu’à 

ce jour de 1348, puis après 
un court espace l’écriture re-
prend avec une autre encre 
probablement d’une autre 
main, l’acte est de 1350  : 
notre indice est ce vide, ce 
blanc, cette lacune de 2 ans 

mais comme nous savons qu’elle est passée par là nous de-
vinons ici la trace de son sillage. Le registre nous dit aussi 
autre chose, peut-être de plus surprenant, c’est qu’après ce 
manque la vie a repris comme si rien n’avait eu lieu.
Ce qui étonne le plus l’historien, c’est l’énigme, c’est pourquoi 
ça a si peu changé, pourquoi la peste, cette catastrophe extraor-
dinaire change si peu de choses dans les structures sociales, 
dans l’imaginaire, dans la manière de penser, d’agir, d’obéir 
et de croire  ? Car il est difficile aujourd’hui de comprendre 
comment la société a pu résister à un tel chaos. Les rares té-
moignages contemporains de la grande peste décrivent des 
scènes d’apocalypse. Le plus beau et le plus terrifiant d’entre 
eux est sans doute le Décaméron écrit par Boccace3 en 1349 « 
Il advient plus d’une fois qu’un même cercueil contenait soit 
la femme et le mari, soit deux ou trois frères, soit le père et 
l’enfant ou tel et tel parent et là, où les prêtres ne croyaient 

n’avoir qu’un mort à ensevelir, ils en trouvaient six ou huit, 
parfois d’avantage » ou encore « Chez nous au début de 
l’épidémie certaines enflures se produisaient à l’aine ou sous 

l’aisselle. Les unes deve-
naient grosses comme des 
pommes ordinaires, d’autres 
un œuf, d’autres un peu plus 
ou un peu moins. On les ap-
pelait vulgairement bubon 
et ces bubons ne tardèrent 
pas pour semer la mort à 
grossir indifféremment sur 
n’importe quelle partie du 
corps ». Mais des images 
aussi frappantes que celles-
là elles sont assez rares dans 
le Décaméron parce que 
le Décaméron de Boccace 
ne décrit pas la peste, il 
écrit la manière d’y échap-
per. Concrètement ce sont 
quelques jeunes gens bien 
nés de Florence qui fuient la 
peste, qui vont dans une de 

leurs villas pour se raconter des histoires.
3- Du grec ancien « déka, dix » et « hêméra, jour ». Littéralement, c’est le 
« livre des dix journées ». Décaméron, et surnommé Prince Galeotio, dans lequel 
sont contenues cent Nouvelles, dites en dix jours par sept dames et trois jeunes 
hommes. La première journée est précédée d’une description de la peste : « Com-
bien de vaillants hommes, que de belles dames, combien de gracieux jouvenceaux, 
que non seulement n’importe qui, mais Galien, Hippocrate ou Esculape au-
raient jugés en parfaite santé, dînèrent le matin avec leurs parents, compagnons et 
amis, et le soir venu soupèrent en l’autre monde avec leurs trépassés. »

La peste Noire : fléau divin du Moyen Age
Les origines du terme latin pestis sont obscures ou incer-

taines :
♦Pestilance (pestilence) en 1120, du latin pestilentia, « maladie 
pestilentielle », fléau ou calamité, carnage ou défaite, ainsi que 
toute odeur infecte (en particulier celle d’un champ de bataille 
couvert de cadavres).
♦Pester au XIIe siècle, du latin vulgaire pistare, pinsare « piler, 
broyer, pétrir, piétiner, fouler, battre ».
Pestel est le pilon, la massue, le haut du bras qui servent à 
frapper.
♦Peste au XVe siècle, du latin pestis, « fléau, l’outil ou l’arme 
de guerre qui sert à battre ou à frapper ; et au sens figuré, 
toutes les calamités, ruines et destructions, dont toute épi-
démie à forte mortalité (pestilence ou « maladie contagieuse, 
épidémie ».

2



Les fouilles archéologiques menées aujourd’hui ne confirment 
pas l’impression que donne Boccace d’un sauve-qui-peut fu-
néraire. Elles révèlent au contraire une grande diversité de 
sépultures avec un, voire deux défunts par tombe, rarement 
plus. L’église semble-t-il a essayé de maintenir ses rituels d’in-
humation le plus longtemps possible.
Dès lors qu’une catastrophe de cette ampleur advient on va en 
chercher les causes au Ciel. La première recherche elle est évi-
demment religieuse, on est dans une pensée providentielle4. 
Dieu ne peut ne pas voir le mal qu’il fait aux hommes donc s’il 
leur inflige une aussi abominable catastrophe c’est donc qu’il a 
quelque chose de terrible à leur reprocher. Nous savons d’ail-
leurs par plusieurs textes que la première réaction des sociétés 
médiévales face à l’épidémie est d’organiser des processions5 
4- Le médecin de l’époque est théologien plutôt que médecin et la théorie aériste 
empêche de croire à la contagion.
5- Des processions interminables qui duraient plusieurs jours. On priait la 
Vierge dont le manteau retenait les flèches qui apportaient la peste (les représen-
tations de l’époque montraient une flèche plantée dans chaque bubon). En 1628, 
la peste sévit à Lyon et on hésite à faire partir une procession alors on fait appel 
aux habitants de Bourg en Bresse, où il n’y a pas la peste, pour venir effectuer la 

pour éloigner les démons et expier les péchés6. Evidemment 
ces processions n’éloignent pas la peste et on comprend 
même assez vite qu’elles favorisent au contraire la conta-

gion. D’autres explications sont alors recherchées 
mais cette fois parmi les hommes7, on accuse les 
nobles, les lépreux, les juifs, les professions épar-
gnées8, en un mot on cherche un bouc émissaire9. 
Il y a une rumeur c’est que les juifs ne meurent 
pas de la peste, c’est évidemment inexact mais 

on commence à le dire et on commence à 
le dire pour amener à l’idée que si les juifs 
ne meurent pas de la peste c’est qu’ils l’ont 
organisée mais comment l’ont-ils organi-
sée ? eh bien en empoisonnant les puits, 
la nourriture, etc. Donc immédiatement, 

en tout cas dans beaucoup d’endroits, on 
accuse les juifs d’être responsables de 
l’épidémie. Ça a des conséquences très 
concrètes, les pogroms10, à Toulon11, à 
Barcelonne, à Bale12, à Fribourg, à Er-

furt... De nombreux documents prouvent que les 
communautés juives sont victimes de massacre. Les 

pogroms accompagnent le trajet de la peste et parfois même 
la précède de quelques semaines déclenchés par la simple ru-
meur comme à Strasbourg où la moitié de la communauté 
juive est anéantie le 14 février 1349 avant même que l’épidé-
mie ne touche la ville. A la fin du XIVe siècle, des villes comme 
Troyes et Nancy expulsent les malades avec toute leur famille. 
Le recours à la religion est systématique pour supporter la 
dure réalité, aux confessions et pénitences, aux offices dédiés 
à la peste. L’idée du Purgatoire pour se laver de ses péchés 
prend naissance. On dresse des calvaires en Auvegne et en 
Bretagne. On recourt aux offrandes spécialement de cierges 
imposants, à la magie, aux sacrifices13, aux exorcismes14, la nu-
mérologie15, etc. Les riches se tournent individuellement vers 
l’achat « d’indulgences16 », vers l’acquisition de reliques, vers 
les talismans17 réputés apporter protection comme l’ambre, 
l’or, les pierres précieuses, le rubis, le diamant.
La famille se défait, tout disparaît, l’église s’enferme dans ses 
couvents et n’apporte plus le réconfort aux mourants et l’in-
dividu est seul face à la mort.
Certains vont tout de même essayer de comprendre les mé-
procession (les processions par procuration !)
6- Pour calmer la colère divine, des solutions sont proposées. Ainsi la ville de 
Rouen avait interdit le jeu, les jurons, les boissons, obligé les prières de groupe, le 
jeune et des démonstrations de dévotion (apparaît des groupes de flagellants qui 
allaient de ville en ville et se flagellaient en place publique).
7- Dieu n’agit jamais directement, il a des intermédiaires humains !
8- Les professions qui font du bruit et dont les rats fuient les maisons comme les 
chaudronniers, les forgerons, les tonneliers mais aussi les barbiers, les cochers, les 
bergers dont on découvrira plus tard que les puces n’aiment pas l’odeur de l’huile. 
A l’inverse les boulangers, les équarrisseurs, les bouchers ont payé un lourd tri-
but. On pense pour ces derniers que leurs stocks attiraient les rats.
9- De la traduction grecque de « bouc pour Azazel », bouc portant sur lui tous 
les péchés d’Israël (Lévitique (16-21), Ve siècle av. J.-C.
10- Du russe « pogrom, extermination ». Historiquement, mouvement antisé-
mite de la Russie tsariste.
11- En 1348, un des premiers pogrom.
12- En janvier 1349, des centaines de juifs sont enfermés 
dans une maison construite spécialement et sont brû-
lés vifs. A Spire, les juifs qui sentent qu’ils vont 
être massacrés s’enferment dans leur synagogue et 
se font brûler eux-mêmes.
13- Au XIXe siècle, en Arabie, en temps de 
peste on fait crculer un chameau pour qu’il 
contracte le mal et on l’étrangle ensuite pour que 
la maladie meure avec lui.
14- En août 1580, au cimetière de Saint-Sym-
phorien d’Avignon, on enterre debout une femme 
morte de la peste.
15- Le chiffre 4 est censé protéger de la peste.
16- Du latin indulgere, « accorder » : « la rémission devant Dieu de la peine 
temporelle due pour les péchés dont la faute est déjà effacée. »
17- C’est l’origine de la bague de fiançailles qui porte bonheur et protège de 
la peste.

On était déjà parvenu en l’année 1348 quand la cité de 
Florence noble entre les plus fameuses de l’Italie fut en proie 
à l’épidémie mortelle.
D’aucuns se figuraient qu’une vie sobre et l’abstention de 
tout superflu s’imposait pour combattre une attaque aussi re-
doutable. D’autres se conduisaient différemment, s’adonner 

franchement à la boisson comme aux jouissances, accorder 
toute satisfaction possible à leurs passions étaient selon leurs 
propos le remède le plus sûr contre un mal si atroce. D’au-
cuns manifestaient plus de cruauté mais peut-être plus de 
prudence. Ils disaient que le plus sûr garant contre le germe 
du mal était la fuite.
Le désastre avait jeté tant d’effroi au cœur des hommes et des 
femmes que le frère abandonnait le frère, l’oncle le neveu, la 
sœur le frère souvent même la femme le mari. Voici que plus 
fort et à peine croyable les pères et mères comme si leurs 
enfants n’étaient plus à eux évitaient de les aller voir et de les 
aider.
Le menu peuple et peut-être une grande partie de la classe 
moyenne offraient d’ailleurs le spectacle d’une misère infi-
niment plus douloureuse, ne recevant ni secours ni service 
d’aucune sorte, ils mourraient autant dire sans rémission. 
Certains expiraient de jour ou de nuit sur la voie publique 
et beaucoup d’autres bien que morts à domicile 
transmettaient d’abord aux voisins l’annonce de 
leur décès par l’odeur infecte de leurs chairs cor-
rompues. Tout regorgeait de ces cadavres et des 
cadavres des autres hommes qui partout mour-
raient. La cruauté du Ciel et peut-être celle des 
hommes fut si rigoureuse. L’épidémie sévit de 
mars à juillet avec tant de violence, une foule 
de malades fut si mal secourue qu’on a quelque 
su raison d’estimer à plus de 100.000, le nombre 
d’hommes qui perdirent la vie dans l’enceinte de la 
cité. (Introduction au Décamérone).
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canismes du phénomène 
d’un point de vue plus 
scientifique dans les mondes 
chrétiens et musulmans. 
C’est le cas des médecins 
comme Guy de Chauliac à 
Avignon où Ibn Khâtima 
en Andalousie. L’astrologie 
est considérée comme une 

science, les médecins vont d’abord étudier la conjonction des 
astres18 mais surtout ils vont chercher à observer les symp-
tômes pulmonaires et buboniques dans un étrange mélange 
de rationalité et de croyances religieuses. Les médecins du 
XIVe siècle ne vont pas se contenter de regarder les étoiles, ils 
vont observer les phénomènes, ils vont tenter de comprendre 
comment le mal se propage. Ils ont deux modèles pour ça. Le 
premier est aériste19 le mal se propage par l’air qu’on respire, 
le deuxième est plus proprement contagieux, le mal se pro-

page par le contact et d’une certaine manière ils ne sont pas 
si loin de la réalité qu’ils n’ont aucun moyen de percer mais 
qu’empiriquement ils approchent dès lors qu’ils comprennent 
qu’une des façons de lutter contre la peste c’est quand même 
d’empêcher la circulation des marchandises et des hommes20.
18- En octobre 1348, le roi Philippe VI demande à la faculté de travailler sur 
la peste. Les professeurs lui répondent « En raison de la conjonction sidérale 
de Saturne, Jupiter et Mars, les rayons du soleil et la chaleur du feu céleste 
changeant la lumière en ténèbres avaient exercé leur action néfaste sur les flots de 
la Grande Mer au large de l’Inde. Les vapeurs délétères nées de ce phénomène 
avaient lentement cheminées vers l’ouest où sévissaient de profonds dérèglements. 
Elles s’y étant fixées et exerçaient leurs méfaits tant que le soleil demeurerait 
dans le signe du Lion ».
19- Relatif  à une théorie du XVIIIe siècle faisant jouer à l’air un rôle primor-
dial dans les infections et épidémies.
20 A l’époque médiévale, la bonne mort c’est de mourir avec les siens, entouré de 
sa famille et de mourir lentement et il y a les veillées mortuaires. En 1385, la 
veuve Bourret dans la région de Reims a déclaré : « En venant au marché j’ai 
vu la bête (la peste) ». Eh bien au lieu de s’isoler elle est partie dans sa famille 
et 4 jours plus tard, toute la famille était morte.
En 1374, la ville de Montpellier est ceinturée d’un cordon de cire et des cierges 
immenses brûlent en permanence, certains pendant plus de 2 ans.
En 1629, l’armée du Roi qui méprisant la maladie pour raison d’État, ap-
porta l’épidémie à Digne. Le parlement imposa l’enfermement de la population 
dignoise dans la ville sous la garde de miliciens armés. Abandonnés et sans 
ravitaillement et organisation les habitants meurent de la peste et de famine. La 
ville est décimée.
Pendant la peste qui frappa Marseille en 1720, les territoires pontificaux d’Avi-

gnon et du Comtat Venaissin décident de se protéger par une ligne sanitaire 

Après avoir dévasté l’Europe en cinq ans la peste revient 
régulièrement, presque chaque année, pendant plus de trois 
siècles de manière endémique. On vit alors au rythme de ces 
résurgences notamment au XVe siècle où elle se montre parti-
culièrement meurtrière. La mort noire est devenue un phéno-
mène de longue durée, elle s’est installée de manière perma-
nente dans le paysage21 et dans les mentalités22. Elle marque 
de son empreinte la pierre des tombeaux par les sculptures 
funéraires : le transi23 saisi dans la mort dans sa crudité la plus 
pathétique.

Sculpté en 1403 ce corps décharné, en état de décomposition 
voire de putréfaction est celui de Jean de la Grange, un des 
cardinaux d’Avignon. Il figure, défunt, dans sa réalité boule-
versante de cadavre24 et non dans la béatitude du gisant qui 
ouvre les yeux sur la promesse de son immortalité.
La mort est maintenant vue comme une horreur, comme une 
créature dévorant les vivants et capable de frapper à tous mo-
ments, ce qui développe une obsession des croyants pour leur 
salut25. Cette représentation de la mort aveugle et terrifiante 
se retrouve dans un nouveau genre d’images, « les danses ma-
cabres26 ».
matérialisée par un mur de pierres sèches entre la Durance et le mont Ventoux 
(27 km), et gardé jour et nuit par les troupes françaises et papales empêchant 
tout passage.
21- On commence à isoler les malades et on construit des hôpitaux à l’instar de 
léproseries. A Toulouse l’hôpital de la Grave existe depuis le XIIe siècle.
22- En 1627, Richelieu assiège La Rochelle atteinte de la peste ainsi que 
son armée mais quand le roi Louis XIII lui demande de porter secours à la 
forteresse de Casal en Piémont, tenue par Charles Ier de Mantoue et assiégée 
par les Espagnols de Philippe IV d’Espagne, Richelieu n’hésite pas à envoyer 
35.000 hommes qui vont traverser la France et semer la peste dans tout le pays.
Depuis la grande peste de Londres, les Anglais sont partout soupçonnés d’attirer 
la peste.
23- De l’ancien français transir, « trépasser » ; du latin transire, « aller au-de-
là ». Au XIIe siècle dans l’acception de « transi de vie, trépassé ». Attesté dans 
la Chanson de Roland.
24- Sur la banderole il adresse de rudes paroles : « Malheureux, quelle raison 
as-tu d’être orgueilleux ? Tu n’es que cendre, et tu seras bientôt comme moi un 
cadavre fétide, pâture des vers. »
25- Le culte des saints se développe (Cf  l’expression quand on est au fin fond du 
désespoir et de l’irrésolution : « ne plus savoir à quel saint se vouer » et surtout 
ceux protecteurs contre la peste : saint Sébastien (IIIe siècle), saint Christophe 
(Le Porte-Christ, †250 apr. J.-C.), sainte Rose de Viterbe (1235, †1252) et 
saint Roch (1346, †1379).
26- En 1376, Jean Lefèvre révèle l’existence de la Danse Macabre par un vers 
« Je fis de Macabré la danse ». Macabré avec un M majuscule c’est donc la danse 
de Macabré (une dynastie du Comté de Bourgogne). En 1398, on a dansé dans 
l’église de Caudebec en Normandie, une danse macabre.
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Ce que représente la danse macabre c’est simplement l’égalité 
de tous devant la mort27. C’est juste ça mais c’est tout ça ! ce 
qui est terrible et effrayant pour le Moyen Age parce que le 
Moyen Age avait face à la mort une inégalité sociale dont on 
n’a plus idée. Il y avait un écart de l’espérance de vie entre un 
paysan et un aristocrate qui est énorme. Alors là c’est la fau-
cheuse28, le roi, l’abbé, le paysan, la belle jeune femme, tous 
sont emportés. Ces rondes infernales où se mêlent les nobles 
et les manants, les puissants et les humbles s’égrènent tout 
au long des XVe, XVIe et XVIIe siècles et accompagnent la 
peste sur toute la durée de la présence en Europe.

Dès la fin du XVe siècle se 
répand l’usage des billets ou 
passeports de santé sur le-
quel les autorités de la locali-
té de départ certifient que le 
voyageur est parti d’un lieu 
non infecté29.
27- La mort est égale pour tous ? 
Oui car elle entraîne chaque groupe 
social dans la communauté d’une 
danse, dans l’uniformité que crée la 
danse et crée la mort par le squelette. 
Non car chaque groupe social est re-
présenté avec ses attributs (Evêque, 
mitre, Pape, tiare, Roi, couronne, 
etc.). Il faut être différent de l’autre 
dans une hiérarchie acceptée et visua-
lisée par l’habit.

28- L’image remonte à la mythologie grecque, le titan Cronos (père des dieux de 
l’Olympe). La faux est une image allégorique de l’instrument aveugle qui coupe 
tout ce qui vit.
29- Pour la première fois en Provence à l’initiative du roi René. En 2021, le 
billet s’appelle « TousAntiCovid » sur smartphone.
TRADUCTION : Nous Consuls du Lieu de Remoulin, 
certifions à tous qu’il appartiendra que Alexandre Coulomb consul habitant de 
ce lieu agé de vingt huit ans d’une taille médiocre cheveux chatain part de ce lieu 
où il n’y a aucun soupçon de Mal Contagieux pour aller à Blozacet les passages. 
Prions tous ceux qui sont à prier de lui donner libre, entrée & assuré passage. 
En foy de quoi nous lui avons accordé le présent certificat pour servir ainsi qu’il 
appartiendra. A Remoulin. Ce 4e nbre mil sept cens vingt. Fabre Juge-Consul. 

A ces dessins de squelettes fait écho une autre image celle d’un 
médecin de peste qui deviendra familière à partir 
du XVIIe siècle. Hermétique et entièrement huilé 
le costume prévient de tout contact et son 
masque au bec creux rempli d’un mélange de 
camphre, de thym, de clous de girofle, de mé-
lisse et de pétales de rose est censé filtrer l’air 
de ses miasmes invisibles.
Mais le mécanisme réel de la contagion reste-
ra un mystère pendant plus de cinq cents ans et 
quand la peste quitte l’Europe par une dernière 
épidémie à Marseille en 1722 on ne connaît tou-
jours pas sa cause véritable. 

Il faut attendre 1894 et la 
troisième grande pandémie 
en Asie qui fait 12 millions 
de mort pour que l’énigme 
commence à se résoudre. 
A Hong Kong un méde-
cin franco-russe Alexandre 
Yersin, poursuivant les tra-
vaux de Louis Pasteur dé-
couvre finalement le bacille 
de la peste qui prendra le 
nom de son découvreur 
Yersinia pestis. Quelques an-
nées plus tard un autre mé-

decin Paul-Louis Simond, à Bombay, établit que le microbe 
est transporté par une puce et plus précisément par la puce 
du rat. Mais comme aucun texte ne témoigne de la présence 
du rongeur lors du passage de la peste en Europe sous l’em-
pereur Justinien, l’hypothèse de la puce du rat est écartée du-
Veubon pour aller à Bagnol portant 400 filoselle fillée dans Remoulin, ce 
26 nbre 1720

La peste de 1720 à la Tourette (Marseille)
de Michel Serre
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rant plusieurs décennies30. Ce n’est qu’un siècle plus tard avec 
le travail de l’archéozoologie c’est-à-dire l’étude des restes 
osseux des animaux, représentée en France par Frédérique 
Audoin-Rouzeau que sont enfin réunis tous les éléments du 
puzzle. « J’ai rassemblé petit à petit les découvertes de restes 
de rat dans des sites archéologiques avant le XIe siècle que 
j’ai superposé à l’expansion qui n’avait pas été dessinée par 
moi de l’expansion maximale de la pandémie justinienne, de 
la première et ça correspondait. En fait la peste justinienne 
s’était développée là où il y avait des rats. Quand elle revient 
et qu’elle balaye l’Europe en cinq ans il y a du rat partout ». 
Ainsi ce serait lui le responsable de la peste noire, notre rat 
des champs, (Rattus rattus). Non ! le responsable de la peste 

c’est sa puce. C’est lorsque tous les 
rats sont morts que la puce affamée 
et contagieuse s’attaque aux êtres hu-
mains. Il reste tout de même une ques-
tion pourquoi la puce du rat parmi les 
2500 espèces de puces ?
La puce du rat31 présente une petite 
singularité que seul les microscopes 
électroniques ont pu révéler. A un 
endroit qu’on appelle le proventricule 
une série de petites épines filtrent le 
sang dont se nourrit la puce. Alors que 
dans la plupart des espèces le microbe 
traverse le corps des insectes avec le 
sang, chez la puce du rat les bacilles 
s’accumulent dans ses épines et for-

ment un bouchon. Ensuite quand elle va piquer une personne 
elle pompe son sang sain et le sang qui arrive se bloque contre 
le bouchon bacillaire où il se souille de bacilles. La puce ne 
peut pas avaler le sang et le régurgite, vomit dans le point 
d’inoculation par sa trompe, comme une seringue empoison-
née.

L’histoire de la propagation de la peste c’est une histoire 
commerciale on en est certain et on le comprend mieux au-
jourd’hui depuis que l’on a incriminé la puce comme vec-
teur car la puce du rat eh bien elle se loge dans les tissus et 
donc elle va suivre les ballots des marchands, les rats sont 
évidemment dans les cales des navires. Les routes de la peste 
dessinent très exactement les lignes de force du commerce 
international : depuis la basse vallée de la Volga, les sources 
russes byzantines et arabes permettent de suivre mois par 
mois l’avancée de l’épidémie. Depuis l’embouchure du Don32 
et les ports de Crimée33 la dissémination suit l’itinéraire des 
30- Les travaux de Simond se heurtent à beaucoup de scepticisme, voire aux 
sarcasmes « Simond le magicien, avec ses puces ! »
31- Xenopsylla cheopis. Les bacilles ingérés se multiplient et bloquent l’alimen-
tation de la puce, qui doit dégorger pour pouvoir se nourrir de nouveau.
32- Le Don en russe (rivière en langue des Scythes). Un des principaux fleuves 
de Russie. Il prend sa source près de Toula au sud de Moscou (de 2.000 km) 
avant de se jeter dans la Mer d’Azov.
33- On pense trouver son origine en 1320 en Mongolie puis en 1330 dans l’ac-
tuel Kazakhstan et se répand au nord et au sud en suivant le cours de la Volga. 
La peste débarque à Messine (Sicile) par les bateaux venus de Caffa un comptoir 
génois sur la rive nord de la mer Noire ou de La Tana sur la mer d’Azoff. En 
1347, Caffa est assiégé par Djaniberg, khan de la Horde d’Or. Les soldats 

mongols sont atteint de la peste. « Toute l’armée fut affectée par une maladie 

navires génois, Constantinople, Messine, Marseille. Grâce aux 
progrès de l’archéologie funéraire et de la biologie moléculaire 
on peut donc repérer les routes de la peste : ce sont les lignes 
de force du grand commerce eurasiatique sillonné de routes 
terrestres, fluviales et maritimes.
Seules quelques zones européennes, restées à l’écart des 
échanges, sont épargnées : l’Islande, la Scandinavie, une partie 
du monde slave. Et pendant ce temps-là dans le monde, le 
Maghreb, l’ensemble du bassin méditerranéen a été décimé. 
De l’Inde on pense aujourd’hui qu’elle fut plutôt épargnée, de 
l’Afrique sub-saharienne on ne sait rien34. Quant à l’Amérique 
elle n’existe pas pour un européen du XIVe siècle. Une grande 
partie de l’Asie et du Proche Orient a été atteinte. Nous sa-
vons que la Chine a été touchée mais nous ne savons pas avec 
quelle gravité.

Une information en tout cas émerge de la carte. La toile de 
fond de l’épidémie de peste est l’espace inter-connecté par 
l’Empire mongol fondé par Gengis Khan au XIIIe siècle 
ou plutôt par ce qu’il en reste par ses deux branches prin-
cipales héritières. D’un côté la Chine de la dynastie Yuan35 
et de l’autre en Asie centrale l’empire turco-mongole issu du 
fils aîné de Gengis Khan qu’on appelle la « Horde d’Or36 ». 
Après le passage de la peste la seconde moitié du XIVe siècle 
verra s’effondrer le règne de la Horde d’Or ainsi que la dispa-
rition des Yuan au profit de la dynastie Ming. En Asie centrale 
comme en Chine il est fort probable que la peste fasse rupture 
en tout cas elle est contemporaine d’une rupture politique. Ce 
qui est frappant pour les historiens de l’Europe c’est qu’on 
peut faire un tableau apocalyptique de la peste mais fonda-
mentalement elle ne change rien. C’est comme si ce monde 
qui a été terrorisé par la peste eh bien d’une certaine manière 
ne doutait pas de lui-même et repartait je ne veux pas dire 
comme si de rien n’était mais en tout cas sur les mêmes bases. 
Pour comprendre ce qui fait la solidité de ces bases il faut 

qui infesta les Tartares et les tua quotidiennement par milliers. On aurait pu 
croire que des flèches pleuvaient du ciel pour frapper et écraser l’arrogance des 
Tartares. Tous les conseils et soins médicaux étaient vains. (Gabriel de Mussis, 

Notaire à Plaisance)  ». 
En échec, Djanibeg or-
donne de lancer des ca-
davres infectés par la peste 
par-dessus les murailles de 
Caffa. C’est la première 
guerre bactériologique ra-
contée par le même Gabriel 
de Mussis : « On jeta dans 
la ville ce qui ressemblait à 
des montagnes de morts, et 

les chrétiens ne purent s’en cacher, ni les fuir, ni y échapper, bien qu’ils en aient 
déversé autant qu’ils pouvaient dans la mer. Bientôt, les corps en putréfaction 
souillèrent l’air et l’eau. »
34- Sauf  que des découvertes archéologiques récentes montrent l’abandon de 
nombreux sites peuplés à cette époque. L’hypothèse de la peste apportée depuis 
l’Afrique du Nord par les caravanes subsahariennes est probable.
35- Dynastie mongole fondée suivant la tradition chinoise en 1271 par Kubilai 
Khan, le petit-fils de Gengis Khan et qui règne sur la Chine jusqu’en 1368.
36- Empire turco-mongol, une dynastie fondée par Djötchi, fils aîné de Gengis 
Khan.
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sans doute venir à Avignon37, dans la capitale de la chrétienté 
depuis que les papes s’y installèrent au début du XIVe siècle. 
Là, est la matrice d’un Etat puissant et centralisé : l’épaisseur 
des murs nous dit la solidité d’un pouvoir qui s’affirme.

A partir de 1348 on meurt en masse à Avignon car la concen-
tration de la Curie38 favorise la contagion. Le pape Clément VI 
tente de faire face : à lire ses sermons on comprend qu’il sait 
que la mort peut surgit à tout moment et pourtant le chan-
tier d’agrandissement du palais qu’il a entrepris dès 1342 ne 
faiblit pas. La bureaucratie pontificale continue à tourner à 
plein régime ne serait-ce que pour répondre aux suppliques 
qui affluent depuis l’ensemble de la chrétienté pour rempla-
cer les charges ecclésiastiques laissées vacantes par la mort de 
leurs bénéficiaires. Avignon est la véritable capitale du monde 

chrétien, capitale spirituelle 
mais surtout capitale admi-
nistrative et culturelle. A la 
cour de Clément VI se re-
trouve les grandes figures de 
l’époque, le médecin Guy de 
Chauliac, Pétrarque le poète 
et Matteo Giovannetti qui 
peint les fresques du Palais 

avec leurs diables, leurs scènes d’expiation et nous rappellent 
que les croyants du XIVe siècle se savaient en sursis dans un 
monde où la souffrance était déjà une compagne familière.
Nous pouvons comprendre alors comment la peste va s’em-
parer d’une figure qui est déjà là. Peinte pour la première fois 
au Campo Santo de Pise durant les années 1530, 15 ans avant 
l’épidémie : la «  Grande Faucheuse ».

28- Dans Avignon surpeuplé, on 
assurait que 400 personnes mour-
raient chaque jour. 7.000 maisons 
vides avaient été fermées, un seul 
cimetière avait reçu 11.000 corps 
en 6 semaines. Une fois que tous les 
cimetières eurent été remplis, on jeta 
les morts dans le Rhône jusqu’à ce 
que les fosses communes eurent été 
creusées.

38- Curie, organe officiel qui régit une église particulière dans l’Église catholique. 
La curie romaine est le gouvernement central de l’Église catholique.

Palais des Papes (Avignon)

Lorsque la peste surgit, la Faucheuse devient l’incarnation de 
la mort et trouve sa monture dans les siècles suivants. Inspirée 
« Les Trois triomphes de Pétrarque », elle est debout sur un 
char à bœufs écrasant les corps sur son passage puis comme 
échappée des quatre cavaliers de l’Apocalypse elle enfourche 
un cheval famélique. Ces spectres terrifiants rodent dans les 
peintures et les enluminures à partir du XVe siècle et im-
posent la présence fantomatique de cet événement historique 
de longue durée qu’est la peste. 

Elle hante désormais l’histoire de l’art et notre imaginaire et 
notre regard contemporain ne pourra pas s’empêcher de trou-
ver dans ce « Triomphe de la mort » peint à Palerme en 1445 
la préfiguration de « Guernica » que Picasso a peint en 1937 
pendant la Guerre d’Espagne.

Les Trois Triomphes

L’ensemble des attitudes individuelles se polarise vers 
deux extrémités. D’une part le mysticisme, l’ascétisme, la folie 
mystique et religieuse qui va marquer cette époque du Moyen 
Age et qui va vers la Réforme1. De l’autre côté, au contraire, 
le saut dans le plaisir, les folles fêtes qui annoncent elles-aussi 
la Renaissance2. Et entre ces deux contrastes, cette extraordi-
naire tension qu’a su si bien sentir le célèbre historien Johan 

Huizinga3 dans son « L’Automne du Moyen Age », cet Au-
tomne fait de ce contraste entre l’odeur des roses et le goût 
du sang.
1- La réforme protestante, XVIe siècle, volonté d’un retour aux sources du 
christianisme et un besoin de considérer différemment la religion et la vie sociale.
2- Epoque charnière entre l’époque médiévale et l’époque moderne de grands 
changements culturels qui couvre plus d’un siècle. L’essor des machines à partir 
de la fin du XVe siècle (Imprimerie par ex.)
3- Historien néerlandais (1872, †1945). Remet en cause la définition de la 

frontière qui sépare le Moyen Âge de la Renaissance. 

La Grande Faucheuse (1530) Campo Santo, Pise, Italie
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Triomphe de la Mort (1445) Palais Abatellis, Palerme, Sicile

Guernica (1937) Musée Reine Sofia, Madrid, Espagne

Les fléaux, en effet, 
sont une chose com-

mune, mais on croit 
difficilement aux 
fléaux lorsqu’ils 
vous tombent sur la 
tête. (La Peste, Albert Camus, 
1947)

Au fond la peste elle ne fait date pas 
seulement parce qu’elle est passée, 

pas seulement parce qu’elle s’est installée 
en Europe en 1347 et qu’elle y ait demeuré 

jusqu’en 1722 mais parce que son empreinte la 
plus profonde c’est évidemment dans l’imagi-

naire qu’on la trouve. Au fond toutes les grandes catastrophes 
vont être comparées à elle, à des pestes modernes « on craint 
comme la peste » telle ou telle catastrophe.
C’est donc à ce moment-là qu’un imaginaire de la destruction 
s’est construit, autour de cet événement. C’est ça l’événement 
de la peste, c’est pas tant les conséquences qu’elle a eues. Fi-
nalement ça ne change pas grand-chose à l’organisation des 
pouvoirs, à la structure sociale, à l’imaginaire même aux sys-
tèmes de croyance. Non ça s’installe comme image même de 
la désolation.
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Triomphe de la Mort
(Pierre Brueghel l’Ancien, 1562)
Museé du Prado, Madrid, Espagne

La Peste

PANDEMIES MONDIALES

Pandémie
Année

estimation
Population

estimée / billion
Nbre morts
en million% de population

Peste Noire

Peste Justinienne

Variole

Peste Antonine

Grippe Espagnole

Troisième Peste

SIDA

Covid-19

51,0

19,1

12,1

200

40

56

2,6

2,5

1,0

0,7

0,03

5

45

12

30

2,7

0,39

0,21

0,46

0,20

1,82

1,26

4,46

7,90

1300

500

1500

200

1919

1850

1961

15/02/2021
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